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Où en sont les 
recherches sur 
l’île de Pâques ?
On continue à 
travailler sur 
les grandes 
questions, mais 
avec des outils 
et des cadres 

théoriques renouvelés. Il y a  
les statues, la chaîne opératoire, 
leur transport, mais aussi les 
« rongo-rongo », ces tablettes 
aux signes qui semblent être 
une écriture. On s’interroge 
aussi sur l’écologie historique. 
L’analyse de pollen et les 
études climatiques montrent 
que le paysage a changé sous 
l’effet combiné de facteurs 
naturels et humains. Cela 
permet de nuancer le grand 
récit de « l’effondrement » et de 
mettre en avant les capacités 
d’adaptation des habitants 
plutôt que l’idée d’un écocide 
auto-infligé. La recherche se 
penche aussi sur la chronologie 
du peuplement, les preuves 
d’un contact avec le monde 
amérindien, ou encore l’étude de 
l’évangélisation au XIXe siècle, 
l’histoire des rapports avec 
le Chili, ou sur les droits des 
peuples autochtones. Là, 
historiens et anthropologues 
collaborent pour comprendre 
comment la société Rapanui a 
traversé ces chocs et continue 
aujourd’hui de négocier sa place 
aussi bien au Chili qu’en Océanie, 
avec notamment les initiatives 
locales de gestion autochtone  
du patrimoine archéologique.

Qu’apporte la modélisation 3D ?
C’est un outil très intéressant 
mais qui ne remplace pas le 
terrain. Les chercheurs ont 
besoin « d’aller fouiller », au sens 
propre comme au sens figuré. 
Dans le cas de la carrière des 
moais, le modèle 3D est un outil 
puissant de documentation, de 
conservation et de surveillance, 
mais il ne remplace ni les fouilles, 
ni les archives, ni la relation avec 
les habitants.

En quoi l’île de Pâques 
constitue-t-elle un site de 
recherche pluridisciplinaire ?
Pour comprendre cette société, 
on doit combiner l’archéologie, 
la botanique, la climatologie, 
la génétique, mais aussi 
l’ethnographie, les traditions 
orales, les généalogies, les 
archives historiques. Isolément, 
aucune de ces sources ne suffit. 
Ce croisement corrige aussi 
beaucoup d’anachronismes. On 
a longtemps projeté sur « la » 
société Rapanui une image figée 
qui mélange des périodes très 
différentes. Chaque discipline 
apporte une pierre à l’édifice 
depuis l’installation sur l’île entre 
800 et 1 200 jusqu’aux luttes 
politiques contemporaines, et 
c’est seulement en les articulant 
qu’on peut rendre justice à la 
complexité de cette histoire et à 
la résilience de la société qui vit 
encore aujourd’hui sur l’île. 

PROPOS RECUEILLIS PAR J. B.
(1) Chercheur au Centre de recherche  
et de documentation sur l’Océanie (Credo) 
à Marseille et au projet ERC IndiGen à 
l’université Ludwig-Maximilians de Munich.

« La modélisation 3D  
ne remplace pas le terrain »

LE POINT DE VUE DE… DIEGO MUÑOZ, 
ANTHROPOLOGUE (1)
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Les moais sont les célèbres statues de 
l’île de Pâques (Rapa Nui). Sculp-
tés entre les XIIIe et XVIIe siècles, ils 
incarnent les chefs prestigieux des 

clans de l’île. Installés sur des plateformes 
en pierre, devenus centres cérémoniels, 
ils veillent sur les territoires familiaux. 
L’orientation de la plupart d’entre eux 
vers l’intérieur des terres symbolise 
la protection des vivants. Depuis plus 
d’un siècle, l’énigme de ces monuments  
iconiques semble reposer sur une contra-
diction. En effet, comment une socié-
té segmentée en groupes familiaux, sans 
pouvoir central identifié, a-t-elle pu  
ériger des centaines de statues pesant 
parfois plus de 70 tonnes ?

L’hypothèse d’une autorité coordonnant 
les travaux a été avancée pour expliquer 
une telle cohérence monumentale. Mais 
l’étude qui vient d’être publiée remet en 
question cette idée (1). « Nous voulions 
savoir si la carrière de pierres montrait des 
signes d’une organisation centralisée. Les 
données indiquent clairement que non », 
expliquent les auteurs de l’université de 
Binghamton (États-Unis).

« SAISIR LA LOGIQUE SPATIALE DU SITE »
Afin de tester cette hypothèse, des drones 
ont survolé pendant deux ans les moindres 
recoins du cratère de taille, captant plus 
de 11 000 images. Ces photographies ont 
ensuite été assemblées pour produire le 
premier modèle tridimensionnel inté-
gral de la carrière. Cet objet numérique 
est accessible à tous et offre une vision 
d’ensemble dans laquelle chaque statue, 
chaque tranchée, chaque fosse d’extrac-
tion apparaît désormais dans son contexte 
exact. « Les relevés antérieurs étaient dis-
persés ou incomplets. Pour la première 
fois, nous disposons d’une documenta-
tion exhaustive qui nous permet de sai-
sir la logique spatiale du site », résument 
les chercheurs.

L’analyse du modèle révèle une carrière 
beaucoup plus complexe que ce que les 
chercheurs imaginaient. Loin d’un site 
organisé autour d’un centre unique, le 
lieu se présente comme un véritable ar-
chipel de zones de production. L’équipe 
a identifié trente ateliers distincts. De 
cette fragmentation spatiale, il ressort 
que chaque groupe travaillait de manière 
autonome, probablement selon les divi-
sions par clan de l’île. « Nous voyons des 
équipes qui opèrent côte à côte, dans des 
espaces restreints, sans hiérarchie appa-
rente ni signe d’une planification centra-
lisée », poursuivent les auteurs de l’étude.
La diversité est également technique. 
Le modèle 3D met en lumière une va-
riabilité dans le travail de taille de la 
roche. Certains ateliers sculptent les 
visages avant le reste du corps tandis 
que d’autres dégagent d’abord la forme 
globale de la statue. Et si les statues 

présentent des silhouettes, des propor-
tions et des traits qui convergent vers un 
même canon artistique, ce n’est pas le 
signe d’un pouvoir central pour le cher-
cheur qui observe « une grande autono-
mie technique, mais une forte cohésion 
culturelle. Cela montre que les groupes 
partageaient un ensemble de normes, 
sans pour autant être dirigés ».

UN OUTIL POUR L’AVENIR DU SITE
Ces résultats viennent nourrir une vi-
sion renouvelée de l’organisation sociale 
de l’île. Le lieu semble avoir fonction-
né comme un réseau de groupes auto-
nomes, capable de partager des savoirs, 
des ressources, tout en maintenant une 
forte identité culturelle. Les décisions, 
plus locales, auraient permis d’ajuster la 
production aux conditions environne-
mentales changeantes. Mais cette carto-
graphie ne sert pas seulement à revisiter 
le passé : elle devient aussi un outil pour 
l’avenir. « Le site, menacé par l’érosion, 
les incendies et la pression touristique, 
peut désormais être surveillé avec une 
précision inédite », concluent les auteurs. 
Et la communauté Rapanui Ma’u Henua, 
responsable autochtone du site, a déjà in-
tégré ces données dans ses stratégies de 
protection. 

JÉRÉMIE BAZART

(1) « Megalithic statue (moai) production on Rapa Nui 
(Easter Island, Chile) », « PLOS One », novembre 2025.

Une carte 3D inédite du 
principal site de production 
des célèbres statues de l’ île 
de Pâques, au Chili, remet  
en question l’hypothèse d’un 
pouvoir centralisé sur l’ île et 
offre un nouveau regard sur 
le peuple qui les a sculptées.

L’équipe de chercheurs a identifié trente ateliers distincts, 
employant des techniques différentes pour travailler la pierre 
tout en obéissant à des canons esthétiques communs.

PENDANT DEUX ANS, 
DES DRONES ONT 

SURVOLÉ LE SITE ET 
PRIS 11 000 IMAGES.
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Les moais dévoilent  
un secret de taille


